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LA JEUNESSE DES TROIS FILS DE PAUL RABAUT ‘ 


Cependant Saint-Étienne faisait de grands progrès dans ses 
études et le séminaire de Lausanne désirait le ravoir ; tout au 
moins les amis de Court étaient-ils d'avis qu'il fût réintégré 
dans cet établissement. A ce propos ils faisaient courir le bruit 
que son père avait prié le Synode des Basses-Cévennes, duquel 
l’église de Nîmes ressortissait, de demander son admission au- 
dit séminaire. Paul Rabaut, qui était de plus en plus satisfait 
d’avoir placé ses enfants à Genève, s’opposa de la manière la 
plus formelle au déplacement de son fils aîné. Il paraît du reste 
que Court avait été froissé du retrait des trois jeunes gens du 
séminaire de Lausanne, et qu’à partir de cette époque sa cor- 
respondance avec le pasteur de Nîmes était devenue plus rare, 
si même elle n’avait cessé complètement. « Je ne sais, dit ce 
dernier, si M. Court veut rompre avec moi, mais il y a fort 
longtemps que je ne reçois point de ses lettres. » 

Quelques mois plus tard, le résident de France à Genève 
prenait ombrage de la présence des trois jeunes Rabaut dans 
cette ville et l’interprétait sous un jour défavorable à la petite 
république, à laquelle il reprochait sans doute de favoriser les 


4. Voir le dernier no du Bulletin, p. 481. 
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. ministres de France, toujours considérés comme des rebelles par 
la Cour. Leur père, avec le sens droit qui le caractérisait, ju- 
gea qu'il n'y avait pas lieu de s’alarmer de ces dispositions. 
« Assurément, écrivit-il à Chiron, il sera bien aisé de détrom- 
per M. le Résident. Si nos amis que j’assure de mon respect, 
Jugeaient nécessaire que je lui écrive là-dessus, je le ferai 
volontiers. Je souhaite qu’on ne puisse pas appliquer là la fable 
du loup et de l’agneau’. » 

La correspondance de Paul Rabaut avec Étienne Chiron con- 
tinue à témoigner de la joie que ce digne père ressentait du 
succès de ses enfants. Saint-Étienne monta en philosophie en 
mai 1798; il avait alors quinze ans et, à la fin du mois d’août de 
la même année, il s’apprêtait à faire sa première commu- 
nion. « Puisse-t-il, disait son père, s’unir intimement avec son 
Rédempteur et pouvoir dire avec saint Paul : Ce n’est plus moi 
qui vis, c’est Christ qui vit en moi°! » A cette occasion Paul 
Rabaut demandait à Chiron si son fils ne serait pas maintenant 
en âge de donner quelques leçons. « Cela me soulagerait un 
peu, » disait-il. Et comme rien de ce qui regardait ses fils ne 
lui était indifférent, il disait encore à Chiron : « Si notre cher 
M. La Caussade est encore en ville, je vous prie de l’embrasser 
de ma part et de le charger de la mesure de la stature de vos 
neveux*. » C’est le titre qu’il donnait souvent à ses fils, tant 
pour éviter les recherches indiscrètes que pour reconnaître l’af- 
fection toute paternelle que Chiron leur témoignait. 

L'année suivante, après lesexamens de Pâques, Saint-Étienne, 
qui venait de terminer sa philosophie, fit une visite à ses parents. 
Il ne les avait pas vus depuis cinq années. On fit courir le bruit 
à Genève, à propos de cette visite, qu’il avait déjà rempli l’of- 
fice de lecteur dans les assemblées. Mais ce bruit n'avait aucun 
fondement. « Je sais les ménagements, écrivit son père, qu’il 
faut garder, afin qu’il puisse retourner où il était. Quand il va 

-aux assemblées je le fais tenir à l’écart, etje me garderais bien 

1. Lettre à Et. Chiron du 8 mai 1798. 


2. Lettre à Et. Chiron du 22 août 1758. 
3. Lettre à Et. Chiron, du 22 août 1758. 
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de le produire en public. » Il ajoutait : « Je lui ai acheté le dic- 
tionnaire grec de Schrevelius. Il travaille un peu sur le Nou- 
veau Testament grec {d’Erasme, un peu à la Théologie et un 
peuñà la Logique. Ainsi, il ne perd pas tout à fait son temps’. » 

Il paraît que Saint-Étienne avait donné dans les derniers 
temps quelques sujets de plainte à Chiron par son esprit léger et 
sarcastique?. Ce dernier profita de ce que le jeune pensionnaire 
était auprès de ses parents pour lui adresser une lettre sérieuse 
de recommandation, qui fut du reste très bien reçue. «J'ai vu 
avec plaisir, écrivait le père à Chiron, la manière dont Saint- 
Etienne a pris vos répréhensions, Vous jugez bien que nous les 
avons appuyées ; j'espère qu'à son retour yous en serez plus con- 
tent que vous ne l’étiez après son départ, Je compte que vous 
vous aperceyrez que la maison paternelle ne lui a pointété inu- 
tile. Au surplus l’air natal lui à été salutaire. 1 a grandi et ac- 
quis de Fembonpoint. Il me tarde de trouver une commodité 
favorable pour le faire partir *?. » 

Saint-Étienne confessa lui-même ses torts à celui qu’il aimait 
à appeler son oncle : « Ne doutez pas un moment que je n’aie 
pris en bonne part les avis que vous avez la bonté de me donner 
et je tâcherai d'en profiter. Quoique la légèreté dont vous me 
taxez soit une chose qui est dans mon tempérament, je crois 
cependant qu’il sera possible de m’en corriger. Aussi ferai-je 
mes efforts pour cela. Quant à ce que vous me dites que j'ai un 
esprit mordant et satyrique, si Jamais J'ai dit quoi que ce soit 
de piquant contre quelqu'un, je ne l’ai fait que par représaille. 
Je suis Français et partant un peu impatient. Cependant doré- 
navant je tâcherai d'acquérir la patience nécessaire pour souf- 
frir les méchantes railleries dont on m'’assaillera. Enfin, si ja- 
mais j'ai, comme vous me le dites, témoigné du mépris à vous 
et à ma chère tante ( ce que je ne sache pas avoir fait), je vous 
proteste que j'en suis très fâché *. » 

4. Lettre à Et. Chiron, du 31 mai 1758. 

2. Lettre à Et. Chiron, du 9 mai 1759. 


3. Lettre à Et. Chiron, du 8 juin et du 19 juin 1759. 
4. Lettre de Rabaut Saint-Etienne à Chiron, .du 29 juin 4759. 
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Il semble que Paul Rabaut retira de Genève à cette époque 
Dapuis, son plus jeune fils. Il est certain du moins que l’enfant 
n’y était plus au mois de février 1760. Il avait alors quatorze 
ans, et ce fut la lenteur de ses progrès qui décida son père à le 
faire revenir auprès de lui. Nous avons vu que deux ans aupa- 
ravant il avait été déjà sur le point de le rappeler pour la même 
raison. À partir de cette époque, nos sources se taisent complè- 
tement sur sa personne, mais nous savons d’ailleurs que son 
père lui fit embrasser la carrière du commerce. 

Pomier, son second fils, marchait mieux; cependant il avait 
aussi beaucoup de peine à mordre aux études classiques. « Si 
Pomier, disait le père, ne profitait pas plus que ne l’a fait Du- 
puis, il vaudrait beaucoup mieux qu’il abandonnât l'ouvrage !. » 

Quant à Saint-Étienne, revenu à Genève en juillet 1759, 
après avoir passé plusieurs mois de vacances à Nîmes, il entra 
dans l'auditoire de théologie. Son père, qui lui avait fortement 
recommandé de s'appliquer à l’hébreu, fut très heureux d’ap- 
prendre qu’il avait à la fin de l’année suivante subi de bons exa- 
mens dans cette langue. « Quand je l’ai pressé, écrivait-il à ce 
propos à Chiron, de s'appliquer soigneusement à l’étude de 
cette langue, c’est dans l'espérance qu’il pourra l’enseigner un 
‘our, afin qu'ilsoit en état de lefaire ; car je n’ignore point d’ail- 
leurs que cette étude ne suffit pas, mais on ne trouve pas tou- 
jours et partout autant de secours pour l’hébreu que pour la 
théologie ?. » 

Paul Rabaut retira Saint-Étienne et Pomier de Genève en oc- 
tobre 1761. Ils y avaient passé environ sept années. Comme ils 
n'avaient pas terminé leurs études théologiques, le bruit courut 
en Suisse que leur père ne les destinait pas au service des 
églises sous la croix. 

Le digne pasteur de Nimes en fut trèsaffecté et chargea le fils 
d'Antoine Court, Court de Gébelin, de Lausanne, de dire de sa 
part à ses illustres amis de Genève et du pays de Vaud que per- 


1. Lettre à Et. Chiron, du 23 septembre 1760. 
Lettre à Et. Chiron, du 7 juillet 1760. 
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sonne plus que lui n’était attaché au service des églises affligées, 
et que s’il avait retiré ses enfants auprès de lui, c'était sur- 
tout dans la crainte qu’ils ne prissent trop de goût pour les pays 
libres et n’eussent la pensée de quitter la France pour des con- 
trées plus heureuses {. 

Les deux fils de Paul Rabaut continuèrent done leurs é- 
tudes théologiques auprès de leur père. Saint-Étienne fit son 
premier sermon le premier jour de l’année 1763 etannonça en 
ces termes à Chiron cet événement, toujours émouvant et so- 
lennel pour un jeune candidat au saint ministère : « Comme je 
sais que vous avez la bonté de vous intéresser à ce qui me re- 
garde, je vous apprendrai que J'ai commencé l’année par un ser- 
mon que je débitai samedi. Me voilà engagé dans une carrière 
noble tout à la fois et périlleuse. Priez le Seigneur, comme je 
le fais de mon côté, pour qu’il m’accorde les grâces dont j'ai 
besoin pour m'en acquitter dignement ?. » 

Saint-Étienne continua à travailler deux ans encore à la théo- 
logie sous les yeux de son père en s’exerçant de temps à autre 
à la prédication. Il suivait également le mouvement littéraire 
de l’époque, et quand Voltaire fit paraîtreson trop célèbre Dic- 
hionnaire philosophique, 11 en fut si scandalisé, qu’il se laissa 
aller à prononcer des paroles qui ne témoigaient pas assuré- 
ment d’une parfaite intelligence de la liberté des convictions re- 
ligieuses. « Jai beaucoup entendu parler, écrit-il à Chiron, du 
Dictionnaire philosophique. L’on dit que c’est l’égoût de toutes 
les impiétés imaginables. M. de Voltaire finit comme il a com- 
mencé. Il se surpasse même, dit-on, dans ce dernier ouvrage. 
Ilne fait pas mal de s’accoutumer au feu et, en attendant mieux, 
il ne peut pasmieux employer son temps qu’à se faire brûler en 
effigie. L’intolérance est assurément quelque chose d’horrible ; 
mais peut-on réellement ne pas sévir contre un homme qui 
mettrait l'univers en dissension si son système prenait faveur 
entière ? On dit qu'il paraîtra des réfutations; cela vaudra 


1. Lettre de Court de Gébelin à Et. Chiron, du 8 novembre 1761. 
2. Lettre de Rabaut Saint-Etienne à Et. Chiron, du 5 janvier 1763. 
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peut-être encore mieux que des fagots'. » Dans sa légitime in- 
dignation, le jeune proposant ne voyait pas que c'était aunom 
même du principe qu'il semblait recommander qu’on pendait 
encore les pasteurs et que les protestants fétaient envoyés aux 
galères ! 

Peu après, Saint-Étienne alla se fairé consacrer au saint 
ministère à Lausantie. Son père jugea sans doute la chose né- 
cessaire pour ñe pas attirer sur son fils l’attention de l'autorité 
jalouse. Quoi qu’il en soit, il éprouva une grande joie de cet 
événement. « Vous avez sans doute vu mon cher Saint-Étienne, 
écrit-il à Chiron. Le voilà parvenu au terme de mes désirs et de 
mes espérances. Puisse-t-il remplir dignement la sainte vocation 
dont il est honoré *! » 

En mai 1765 Saint-Étienne fut donné comme collègue à son 
père par le synode des Basses-Cévennes. Il fit ensuite un voyage 
à Bédarieux, patrie de son père, et fut présenté àl’église de Nîmes 
en juillet. La cérémonie fut aussi solennelle que touchante. 
« Mon cher père, dit-il, fit un discours assortissant à la cir- 
constance sur les difficultés et les avantages du ministère, et 
lorsqu'il fut à l'application qui était tournée en forme d’exhor- 
tation qu'il m’adressait, lorsque je me levai pour la recevoir 
debout, suivant notre usage, un murmure soudain s’éleva dans 
l'assemblée, qui était} ce jour-là fort nombreuse. Presque tout 
le monde se leva pour voir le spectacle aussi nouveau qu’atten- 
drissant, des larmes coulèrent de tous les yeux. Le pathétique 
de cette scène empêcha les auditeurs d'écouter la fin du dis- 
cours et mon cher père de le rendre comme il l'avait composé. 
Il nous fallut faire tous nos efforts pour ne pas donner des 
lärmes à un spectacle qui en arracha des yeux même des catho- 
liques qui étaient présents. Nos protestants ne pouvaient 
envisager sans émotion une scène qui leur rappelait les 
temps affreux par lesquels la plupart sont passés. Tout, dans 
une situation comme la nôtre, détermine à l'émotion des cœurs 


1. Lettre de Saint-Etienne à Et. Chiron, du 30 septembre 1764. 
2. Lettre à Et Chiron, du 25 novembre 1764: 
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naturellement sensibles et qui ont contracté une habitude d’at- 
tendrissement et de douleur. On remarquait que, depuis la 
révocation de l’édit de Nantes, mon cher père était le premier 
qui eût un fils ministre; qu’il était le seul par conséquent qui 
eût présenté son fils à une église, et que sa joie était d'autant 
plus grande que ce fils, en devenant pasteur, devenait aussi son 
collègue. La publicité de l’action n’aidait pas peu à la rendre in- 
téressante, et je vous avoue que le moment qui lui succéda fut 
un des plus délicieux moments de ma vie. Je fis le dimanche 
suivant mon discours d’entrée sur E Cor. 1v, 1, 21, que je tà- 
chai de rendre aussi intéressant que put me le permettre le 
peu de temps que j'avais eu pour le composer *. » 

Pomier, qui « travaillait encore aux sermons » sous la di- 
rection de son père en 1764, était pasteur à Marseille en 1770, 
et cette date a une certaine importance historique, car la lettre 
que le fils puîné de Paul Rabaut écrivit à Étienne Chiron à cette 
occasion, nous apprend que c’était pour la première fois depuis 
la révocation de l’édit de Nantes que Marseille possédait un 
pasteur en propre. Pomier rencontra dans ce poste les difficul- 
tés « que l’on trouve, dit-il, dans une église naissante * ». Il 
paraît toutefois qu’elles furent assez sérieuses, car la même 
année il passa au service de l’église de Montpellier. Huit ans 
après (1778), il accepta la vocation que lui adressa l’Église de 
Bordeaux. « Les honoraires qu’on me fait à Montpellier, disait- 
il à Chiron pour expliquer sa résolution, n’ont pas suffi jusqu'ici 
à mon entretien. [1 m’a fallu toujours ajouter quelque chose du 
peu que j'ai pour aller au bout de l’année. Il est temps que je 
pense à l'avenir et aux infirmités de la vieillesse‘, » L'Église de 
Montpellier, qui attachait un grand prix au ministère de Po- 
mier, fit opposition à son départ devant le synode provincial 
du Bas-Languedoc, qui ne consentit point à lui donner son 

4. « Que chacun nous regarde comme des ministres de Christ, des économes 
des mystères de Dieu. Ce qu’on demande des économes, c’est qu’ils soient trou- 
vés fidèles. » 

2. Lettre de Saint-Etienne à Et. Chiron, du 8 juillet 1765. 


3. Lettre de Pomier à Et. Chiron, du 27 juillet 1770. 
4, Lettre de Pomier à Et. Chiron, du 11 janvier 1779, 
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congé. « Je ne vais point à Bordeaux, écrit-il à ce propos, les 
besoins dela provinceetles circonstances où se trouve mon église 
ont fait obstacle à mon congé. A la bonne heure si je dois être 
utile‘. » Pomier demeura attaché comme pasteur à l’Église de 
Montpellier jusqu’à la Révolution, époque où il fut nommé dé- 
puté à la Convention nationale par le département du Gard. 
Nous ne terminerons pas cette notice sans faire connaître en- 
core deux faits inédits relatifs à Saint-Étienne: le premier, 
c’est qu'il est l’auteur du Manuel des malades ou recueil de 
lectures édifiantes à l’usage des malades, des vieillards et des 
infirmes*, qu'on ne savait sûrement à qui attribuer et qu’on 
rencontre encore dans bon nombre de familles protestantes ; 
le second était que son livre célèbre intitulé le Vieux Cévenol, 
ou Anecdotes de la vie d'Ambroise Borély, mort à Londres, 
âgé de 103 ans, 7 mois et 4 jours”, fut considérablement retou- 
ché par le théologièn génevois Jacob Vernes, l'adversaire de 
Voltaire et l’ami de Rousseau. Voici dans quelles circonstances. 
Dès que Saint-Étienne eut mis la dernière main à son opuscule, 
il en adressa le manuscrit à Duvoisin, chapelain de l'ambassade 
de Hollande à Paris, qui l’approuva fort et estima que « le mo- 
ment était favorable pour le faire imprimer ». Duvoisin ayant 
retourné le livre à son auteur, celui-ci l’envoya à Étienne Chi- 
ron, à Genève, qui le communiqua à son tour à Vernes avec 
prière de lui en dire son sentiment. Rabaut Saint-Étienne ap- 
prit le fait avec plaisir, car Vernes était un homme de goût. «Il 
ne pouvait rien arriver de plus heureux à mon Vieux Cévenol, 
dit-il, que de tomber entre les mains de M. Vernes, et je n’au- 
rais jamais osé demander pour lui le service que vous lui avez 
obtenu... Corrections, changements, tout ce que M. Vernes 
fera ne peut manquer d’être bien fait. Je sais qu’il y a dans 
cette brochure des négligences de style et surtoutune bigarrure 
dans l'ironie qui ne la distingue pas assez du sérieux ; mais je 
suis un paresseux pour la correction. Je fais ma besogne tout 


1. Lettre de Pomier à Et. Chiron, du 21 mai 1779. 
2. Lausanne, 1773, 116 pages in-8. 
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d’un jet, et n’ai plus le courage d’y toucher. Je suis plus heu- 
reux que je ne mérite, et c’est à vous que je dois ce bonheur #. » 

Après avoir fait subir au manuscrit de Saint-Étienne les 
retouches qu’il jugea nécessaires, Verneslelivra à l'impression, 
sans le communiquer de nouveau à son auteur, et l’opuscule 
parut à Genève dans les premiers jours de l’année 1779 avec ce 
titre tout différent de celui qu'avait adopté Saint- Étienne: 
Triomphe de l'intolérance, ou Anecdotes de la vie d’'Ambroise 
Borély, mort à Londres, âgé de 103 ans, recueillies par 
W. Jestermann. Ouvrage traduit de l'anglais et trouvé dans 
les papiers de M. de Voltaire. Saint-Étienne se déclara satisfait 
de certaines corrections de Vernes, mais il Le fut assez peu des 
autres ?. Ïl ne s’en expliqua toutefois que fort discrètement dans 
la lettre qu’il adressa à Ghiron à ce propos. « L'ouvrage est bien 
exécuté, dit-1l, la correction typographique est exacte et un 
témoignage de la peine qu’elle a donnée à M. Vernes. Onne 
peut mieux imprimer. Quant aux changements faits dans le 
cours de l’ouvrage,ils doivent être bien, puisqu'ils sont d’une 
meilleure main que la mienne. Je n’aurais point pour moi filé 
les amours de Borély, et j'avais résisté à cette tentation pour 
ne point trop écarter les déclarations du roi les unes des 
autres et ralentir l’effet qui doit résulter de leur entassement. 
On a fait le Gévenol trop jeune à l’époque de son mariage, ce 
qui rejette cette aventure à l’an 1708 ou 1710, époque à laquelle 
il ne se faisait point de mariages au désert. Cette partie parait 
visiblement faite d’une autre main. J’ai regret du changement 
que l’on a fait au titre: 1° parce que dans le titre doit être le 
sommaire de l'ouvrage, et qu'ici il n’y a nul rapport, ou que du 
moins il est fort éloigné, et qu'on ne le découvre qu'avec une 
certaine peine d'esprit ; 2 parce qu’il peut rebuter un certain 
nombre d'acheteurs qui ne prennent un livre que sur le titre et 
que l’antiphilosophie de celui-c1 le leur fera jeter là; 3° parce 
que le mien annonçait un roman ou un conte et qu’il servait ainsi 


4. Lettre de Saint-Etienne à Et. Chiron, du 17 octobre 1778. 
9. Lettre de Saint-Etienne à Et. Chiron, du 26 octobre 1778. 
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d'amorce à la frivolité des trois quarts des lecteurs. Il mesemble 
d’ailleurs qu’il cadrait parfaitement avec ce que ce livre con- 
tient, au lieu que quand on achète le Triomphe de l'intolérance 
on s’attend à trouver des arguments et non des aventures. Enfin 
c’est une affaire faite et 1l n’y a point de remède. L'idée du 
plaidoyer est fort bonne et encore mieux exécutée ; elle allonge 
l'ouvrage précisément où il était trop court et,ce qui vaut 
mieux, elle le pare‘. » 

Nous voulions parler seulement de Pr jeunesse des trois fils 
de Paul Rabaut. Voici que Saint-Étienne, au point où nous 
sommes parvenu, avait déjà atteint sa trente-sixième année. 
Où voudra bien sans doute nous pardonner cette digression à 
raison des détails inédits et curieux qu’il nous à été permis de 
fournir sur lun des écrits les plus célèbres et les plus utiles du 
fils aîné de Paul Rabaut. 

E. ARNAUD. 


1. Lettre de Rabaut Saint-Etienne à Et. Chiron, du 25 janvier 1779. 
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SUR LES PERSÉCUTIONS DIRIGÉES CONTRE LES PROTESTANTS FRANÇAIS 


DE 1679 À 1685 1 


Paris, 25 février. — On a enregistré dans les villages et séné- 
chaussées du Languedoc et du Dauphiné l’amnistie du Roi à tous les 
réformés qui ont pris les armes, à l'exception des ministres et de 
30 autres, à condition que dans le courant du mois ils retourneront 
en leurs demeures. On a encore rasé trois temples. L’évèque de 
Nimes est dangereusement malade, et l’on dit que M. de Mirepoix, 
qui est son coadjuteur, désire de lui succéder. . 

On écrit de Saintonge que M" de Viguier, conseiller de la chambre 
de l’éditau parlement de Bordeaux, s’est mformé de toutes les églises 
bâties en Saintonge, et ayant appris que les ministres disaient qu’il 
n’y avait pas un temple qui eût été bâti contre les stipulations de l’Édit 
de Nantes (tandis qu’on prétend qu’il n’y en a pas un seul, excepté 
celui de Marennes, qui n’ait été bâti ultérieurement), il a fait fermer 
tous les temples et a fait arrêter les 42 principaux ministres de la 
province pour les conduire à Bordeaux. Le temple de Marennes est 
aussi fermé parce que le ministre, contre l’édit du roi, a reçu des 
nouveaux convertis. Ce même Mons. De Viguier ira à présent faire ses 
visites en d’autres lieux. 

Paris, 10 mars. — Au Vigan, dans les Cévennes, il est resté une 
compagnie de dragons qui vit aux frais des réformés; chaque soldat 
doit avoir dix sous par: jour. Le marquis de Vardes a assisté à la 
messe que le père Honoré à dite à Montpellier, et ensuite il se ren- 
dra à Aigues-Mortes. 

Paris, 17 mars. — On écrit du Dauphiné que l’évêque de Valence 
a reçu un arrêt du conseil d'État portant que 36 temples des réfor- 


4, Voir le Bulletin de septembre dernier, p. 403. 


540 EXTRAITS 


més dans l’évêché seront immédiatement démolis parce que les ré- 
formés ont pris les armes et ont prêché dans les lieux interdits. 

À la suite de cet arrêté on avaiticommencé à démolir 40 de ces 
temples et on y travaille avec un grand zèle. 

Paris, 31 mars. — À Montauban, il y a beaucoup de troupes 
logées chez les réformés. Dans les Cévennes il y a deux bandes de 
missionnaires jésuites pour procéder à leur conversion. 

Le roi a, sur la demande du père La Chaise, envoyé un million à 
l’évêque de Valence afin qu’il pût donner de l'argent à ceux qui 
voudraient se convertir. 

Paris, 21 juillet. — On écrit du bas Languedoc que l’intendant 
d’Aguesseau à fait arrêter à Chalus (?) dans les Cévennes quelques 
réformés'accusés d’avoir recélé des armes à feu et les a fait conduire 
à la citadelle de Montpellier. L’intendant a reçu l’ordre de faire 
arrêter tous les réformés qui feraient quelque chose d’extraor- 
dinaire. 

Paris, 45 août. — On écrit du Dauphiné qu’à la suite des pour- 
suites dirigées par l’évêque de Valence contre les pasteurs et les prin- 
cipaux membres du consistoire de Montélimart, accusés d’avoir con- 
trevenu les édits du Roi, on a ordonné la démolition du temple de 
Montélimart; les pasteurs et anciens du consistoire sont bannis et 
condamnés à payer de fortes amendes, ce qui a été exécuté et sera 
suivi d’autres démolitions. 

Paris, 15 septembre. — On écrit de Toulouse que le procureur 
général a fait arrêter, par ordre du Roi, un s' de Breuil, réformé. 

Paris, 19 septembre. — À Toulouse on a publié un édit du Roi 
par lequel il est interdit aux réformés de se réunir en assemblée. 
On a supprimé une académie des réformés à Die en Dauphiné et 
démoli plusieurs de leurs temples. 

29 septembre. — On dit que le régiment de Villeneuve prendra ses 
quartiers d'hiver dans les Cévennes chez les réformés, et l’on a 
démoli 15 nouveaux temples en ce pays. 

Paris, 6 octobre. — On dit que quelques troupes passeront l’hiver 
à Puy-Laurens dans l'évêché de Lavaur où les réformés ont une ex- 
cellente académie etiun superbe temple. 

Paris, 10 octobre. — Sur un arrêt du parlement de Toulouse on a 
démoli le temple de Mazamet dans l'évêché de Lavaur. L’évêque 
travaille assidüment à faire fermer l'académie de Puy-Laurens avant 
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la réunion prochaine du clergé et demande la suppression du temple 
qui n’est qu’à cent pas de l’église paroissiale. 

Paris, 27 octobre. — On n’a pas encore caserné les régiments qui 
reviennent de Catalogne. La cavalerie s’est rendue en Gascogne, et 
principalement dans l’évêché de Montauban, où elle exécute à la 
rigueur les ordres du Roi en démolissant les temples des réformés. 
On croit que cette question reviendra dans l’assemblée du clergé. 

M. de la Berchère, évêque de Lavaur, a obtenu des arrêts pour 
faire démolir de nouveaux temples dans son évêché ; celui de Mazamet 
est déjà démoli. 

L’intendant d'Alençon a, de son autorité privée, fait fermer le 
temple de cette ville, sous prétexte que le consistoire ne lui rendait 
pas un compte exact des deniers collectés au nrofit des pauvres. 

Paris, 27 novembre. — On dit que le Roi se rendra au parlement 
pour faire enregistrer quelques édits et aussi pour abroger l’édit de 
Nantes. 

Paris, 5 décembre. — On écrit de Nimes que l’intendant et le 
clergé réuni pour les affaires de la religion ont résolu de faire dé- 
molir le temple de Sommières, ainsi que six châteaux de gentils- 
hommes, dans les Cévennes, parce qu’on y a prêché contre l’édit du 
Roi; les autres temples qui seront dans le même cas, seront aussi 
rasés. On a arrêté un ministre auquel on avait fait l’année dernière 
son procès par contumace. 

Il est défendu aux réformés de recevoir des malades ou blessés 
sous peine de confiscation des biens, et il leur est ordonné de re- 
mettre aux catholiques l'argent reçu pour l'entretien des pauvres. 

Paris, 8 décembre. — On écrit de Montpellier que la congrégation 
de cette ville ne cherche que des prétextes pour faire démolir des 
temples protestants et pour extirper la religion réformée, et qu’on 
fera des propositions au Roi à ce sujet. 

Mons. de Marillac, intendani de la généralité de Rouen, a fait 
venir le consistoire de cette ville pour lui dire que c’était l'intention 
du Roi que les pauvres réformés fussent aussi bien traités dans les 
hôpitaux que les catholiques, que les fondations et meubles qu’ils 
pouvaient avoir pour cet objet devaient être remis aux hôpitaux ; 
qu’il ne leur serait point permis d’avoir des institutions séparées, et 
qu'ils devaient lui apporter tous leurs legs et registres. Ceux du 
consistoire ont répondu qu'ils n'avaient pas d’autres moyens de 
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pourvoir a l’entretien de leurs hospices et au soulagement de leurs 
pauvres que le produit de leurs collectes. 

Le Roi a fait publier une ordonnance par laquelle il défend aux 
consistoires de se réunir plus d’une fois tous les 15 jours, et de 
prendre des résolutions autrement qu’en présence d’un officier. 

Paris, 19 décembre. — Un huissier s’est rendu à Charenton et a 
intimé au consistoire l’ordre de montrer au Conseil privé ses titres à 
la possession d’un temple audit lieu. 

Le Roia dit à Mons. de Ruvigny qui venait lui parler en faveur de 
ceux de la religion qu'il ne voulait plus en entendre parler; que ces 
affaires étaient entre les mains de la justice, et que les temples qui 
avaient été bâtis sans droit seraient démolis. 

Paris, 22 décembre. — On écrit de Montpellier qu’on y a reçu des 
arrêtés du Conseil d'État pour démolir encore 9 temples dans le bas 
Languedoc, dont quelques uns se trouvent dans des villes épisco- 
pales. 

Paris, 19 janvier 1685. — Les réformés de Puy-Laurens voyant 
qne le procès qu’ils ont intenté devant le parlement de Toulouse 
n’empêcherait pas la démolition de leur temple, vu qu’il n’est qu’à 
cent pas de la cathédrale, ont demandé une cédule évocatoire au 
conseil. Mais Sa Majesté, par arrêt de son conseil, a non seulement 
ordonné la démolition du temple de Puy-Laurens, mais a interdit 
l'usage de l’académie que les réformés y possèdent, et a ordonné l’ar- 
restation de quatre des professeurs ; ceux-ei avertis à temps ont pris 
la fuite et se sont, dit-on, réfugiés à Genève. 

On écrit de Lavaur que le temple de Revel qui est fort beau est 
fermé, mais non démoli, parce que les catholiques qui demandent 
une nouvelle église veulent s’en emparer, ce qu’on pense que le Roi 
accordera. 

On écrit de Nîmes que l’évêque a fait venir plusieurs jésuites 
dans son diocèse, et surtout dans les Cévennes, pour convertir les 
réformés, et que, quoiqu'il n’y ait point de dragons en ce moment, 
cela réussit assez bien. 

Paris, 2 février. — On écrit de Mazères, ville du comté de Foix, 
que les réformés sont privés depuis plus d’un mois de culte dans 
leur temple qui est un des principaux du pays, parce qu’un capitaine 
de dragons, qui tient garnison en cette ville, prétend y entrer aussi 
souvent qu’on célébrera le culte ; c’est pourquoi on craint qu’il ne 
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soit considéré comme un nouveau converti. Les réformés ne veulent 
point ouvrir les portes, mais ils entrent par une petite porte où ils 
ont mis une forte garde que le capitaine ne peutpoint forcer. L'Evêque 
de Mirepoix fait grande diligence pour la fermeture de ce temple. 

On écrit de Toulouse que M. Rozel, conseiller réformé au parle- 
meni, est mort, et que ses enfants demandent sa charge ; mais qu’ils 
ne l’auront point à moins qu’ils ne se convertissent, ce qui a gran- 
dement ému les autres juges réformés. 

Mons. Fabregue, ministre à Castres, frère de Mons. Juge, conseil- 
ler réformé à Toulouse, sera condamné sous peu de jours. L'église 
de Puy-Laurens n’est point démolie comme on l'avait dit, mais 
l'exercice du culte y est interdit. 

Paris, 6 février. — On dit que les réformés des Cévennes ont écrit 
au maréchal de Schomberg pour qu’il se mit à leur tête; mais que 
celui-ci a remis la lettre au Roi, qui lui a exprimé son contente- 
ment de sa fidélité, disant qu’il en savait bien d’avantage. 

Paris, 9 février. — Les lettres du Languedoc disent que les réfor- 
més, ne pouvant plus se réunir pour l'exercice du culte public qu’en 
présence d'un commissaire du Roi, font venir des livres imprimés à 
Genève, dans le but d'empêcher leurs coreligionnaires d’abjurer. 
Malheureusement une grande partie de ces livres est tombée en de 
mauvaises mains, car un batelier ayant débarqué un paquet à 
l’adresse dus’ Fabre, négociant à Narbonne, et le lui ayant porté 
avec une lettre d’un inconnu qui le priait de faire remettre le paquet 
secrètement a une autre personne qui se présenterait et d’acquitter 
les frais de douane, pour lesquels il recevrait 4 écus ; Le s' Fabre, 
qui savait fort bien que cette somme était de beaucoup supérieure 
aux droits, eut l’idée que le paquet pourrait bien contenir de la 
contrebande ; il l’ouvrit donc et y trouva beaucoup de livres contre le 
pape et l’église de Rome, et il en donna connaissance à un officier 
du Roi à Narbonne. Les livres furent saisis sur l’ordre du Procureur 
du Roi, le batelier arrêté et mis à la torture pour lui faire avouer le 
nom de la personne qui lui avait remis le paquet. Il déclara n’en 
savoir rien, mais que pour sûr il la reconnaitrait, l'ayant souvent 
vue à Montpellier, et il en donna le signalement. On a conclu que 
ce devait être un ministre parce que, pour avoir plus de liberté, ils 
s’habillent comme tout le monde et portent l'épée, cherchant ainsi à 
éviter des mésaventures. 
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A Orléans on a aussi confisqué nombre de livres qui seront bru- 
lés par la main du bourreau. Les réformés prétendent que les jésui- 
tes sont les instigateurs de toutes ces persécutions. 

Paris, 13 février. — Quoique Mons. de Bäville ait été nommé 
conseiller d’État, le Roi a trouvé bon de le laisser encore intendant 
dans le Poitou pour le grand zèle qu’il montre à convertir les ré- 
formés. 

Saumur, 17 février. — Le lieutenant du Roi reçut mardi par la 
poste l'arrêt portant la démolition du temple de cette ville. II fit 
venir le lendemain les deux ministres, dont l’un était sur le point de 
monter en chaire, leur ordonnant de quitter le pays dans les 24 heu- 
res, et ajoutant que la démolition du temple aurait lieu sur-le-champ ; 
mais comme le temple était en ce moment plein de monde, il permit 
un dernier prêche, que fit un des ministres qui était fort ému, 
prenant son texte de Thessal., 5 et 23, sans avoir auparavant médité 
ce sujet. Son sermon fut très touchant et dura jusqu’à une heure de 
l'après-midi. Après le chant il voulut encore donner la bénédiction à 
son cher troupeau, mais l’émotion l’empêcha de parler ; en descen- 
dant de chaire, il se vit entouré de itous les fidèles lui témoignant 
leur reconnaissance. La congrégation se retira en pleurant, pour- 
suivie par la canaille; plus d’un millier de personnes attendaient à 
la porte pour tout saccager et démolir, sans retard. 

Paris, 9 mars. — Le parlement de Rouen, qui a pris connaissance 
de l’émeute causée par la populace et par quelques écoliers qui 
sont entrés dans le temple protestant, et y ont brisé les bancs et les 
fenêtres, a fait mettre quelques-uns des meneurs en prison. L’in- 
tendant a vertement sermonné un capucin qui se tenait dans un des 
couvents, lui disant qu’il avait été sur le point de le faire arrêter 
comme cause de tout ce tumulte. Quelques prêtres ont été assez 
insolents pour chanter un Te Deum à propos de ce fait. 

Paris, 13 mars. — Mons. Foucault, ancien intendant du Languedoc, 
est arrivé pour rendre compte des temples qu’il a fait démolir. On 
dit que des 1500 temples qui existaient dans ce royaume il n’en 
reste pas 90, lesquels seront démolis aussitôt après la réunion du 
clergé. 

Paris, 20 avril. — L’intendant de Bourgogne a été à Genève et a 
fait fermer, par ordre du Roi, tous les temples qui sont hors de la 
ville. Les magistrats ont fait tout ce qu’ils ont pû pour l’en empêcher 
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mais sans succès. 11 a été du reste fort bien reçu et régalé de pois- 
sons du lac.” 

Bayonne, 10 avril. — On veut à toute force catholiciser ce pays. 
Le temple situé à quelques lieues de la ville est fort menacé. Pour 
faire changer les réformés de religion on donne de l’argent, on pro- 
met des offices, de riches mariages, etc. S'ils tiennent bon, on use 
de menaces. 

Paris, Mai. — À Sancerre, dans l’évêché de Bourges, les parents de 
deux enfants de 8 et12ans, voulant les faire abjurer, les ont conduits 
chez le sieur des Bordes, baïlli. Les réformés ont voulu s’y opposer, 
mais on leur a fait un procès, et les enfants ont abjuré. 

Paris, 9 juin. — L'assemblée du clergé a commencé mardi à Saint- 
Germain. Elle à été appelée à Versailles pour y tenir conseil sur les 
affaires de la religion et y traiter de la démolition du temple de 
Charenton. 

Paris, 19 juin. — On annonce de Bordeaux que l’intendant du 
Poitou, sur l’ordre de la Cour, a envoyé un prévôt au château du 
jeune marquis de Venours pour l'arrêter et le conduire au château 
Trompette; mais que ne l’y ayant point trouvé le prévôt y a mis gar- 
nison. Dès que le marquis en a été informé, il s’est rendu, accom- 
pagné d’un de ses amis, au château Trompette, où il a été enfermé si 
étroitement que le gentilhomme qui l'avait accompagné n’a pu le 
voir le lendemain. On lui a dit qu’il y avait ordre de ne laisser ap- 
procher personne. Le marquis est accusé d’avoir permis à quelques- 
uns de ses vassaux d’assister à la prière faite chez lui un dimanche. 

Presque tous les temples du Poitou sont rasés, et les réformés y 
vivent en grande crainte à cause de l'arrestation de ce marquis et de 
la nomination du marquis de Vérac à la charge de lieutenant du Gou- 
verneur. 

Paris, 29 juin. — Le clergé s’occupe des affaires de a religion ; 
il a dressé un formulaire d’abjuration pour tout le royaume, qui 
sera lu dans les temples réformés et dans les églises catholiques. 

Paris, 27 juillet. — On écrit de Grenoble que le ministre de 
l'église réformée, dans son sermon, a voulu persuader au troupeau 
que tout ce qui se fait en ce moment dans le royaume contre la reli- 
gion est un acte de pure tyrannie, sans la moindre justice, et qu’il 
fallait prier Dieu pour qu’il entirât vengeance, ce qu’il a répété à plu- 
sieurs reprises, de telle sorte qu'à l'issue du service le peuple, au lieu 
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d’entonner un psaume, a levé les mains au ciel, et crié durant plus 
de deux heures : 0 Grand Dieu, vengeance! vengeance! Le pasteur 
craignant les suites s’est retiré immédiatement. Le Parlement informé 
condamnait le pasteur à être pendu sur-le-champ; mais comme 
on n’a pas pu le trouver il a été pendu en effigie. 

Paris, 31 juillet. — Par un édit du Roi il est défendu aux réfor- 
més de se faire servir par des catholiques. 

Paris, 10 août. — Le Roi a exempté la ville d'Oléron en Béarn de 
tous les subsides et impôts et même des tailles pour plusieurs années 
parce que les réformés se sont déclarés catholiques. 

Mons. Foucault, intendant du Béarn, ayant ordonné à deux compa- 
gnies de cavalerie de se loger chez les réformés d’une petite ville 
près d'Oléron, ces pauvres persécutés vinrent lui demander de voir 
les ordres du Roi; sur quoi il leur répondit qu’il les leur montrerait 
le lendemain. Mais il manda aussitôt six nouvelles compagnies et 
s'étant mis à leur tête le lendemain, il montra aux habitants du lieu 
l’ordre du Roi en blanc et le remplit en leur présence. Il envoya en- 
suite les huit compagnies en ville où elles vivent à discrétion. Les tem- 
ples de Calmon, la Bastide et Peyrat dans l’évêché de Mirepoix sont 
démolis sur un arrêt du Conseil d'Etat. 

Paris, 31 août. — 2000 dragons sont logés à Montauban et dans 
les environs chez les réformés pour les forcer à changer de religion, 

Paris, 11 septembre. — On écrit de la Rochelle que 10 à 20 des 
principaux réformés, qui s'étaient déguisés de diverses manières, ont 
essayé de s’embarquer pour l’Angleterre ; mais ils ont été découverts 
et aussitôt condamnés aux galères. 

Le roi a donné 20 000 écus au maréchal de Schomberg et 18 000 
au comte de Roye, et il leur a dit qu’il leur accorderait davantage 
s'ils le désiraient. 

Paris, 19 septembre. — Un riche marchand de Bordeaux réformé 
est accusé d’avoir caché sa fortune pour fuir en Angleterre, et d’avoir 
mis de la poudre dans sa maison avec l’intention d'y mettre le feu. 

Lorsque le roi a donné 20000 écus au maréchal de Schomberg, il 
y a mis la condition qu’il irait s’entretenir avec l’archevêque de Paris 
au sujet de la religion. Le maréchal l’a fait, mais comme il trouvait 
les arguments de l'archevêque peu convaincants, cet entretien n’a 
fait que le confirmer dans sa résolution de rester huguenot. 
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Chacun est ici persuadé que les réformés se soumettront aux édits 
royaux, quels qu’ils puissent être. Ceux de Charenton, pour ôter tout 
prétexte à la démolition de leur temple, ont résolu dans leur dernier 
consistoire de n’y recevoir aucuu étranger, et de n’y faire aucun 
baptème d’enfant étranger. Les enfants baptisés par des ministres 
étrangers seront déclarés illégitimes. Les réformés seront ainsi con- 
traints de recourir pour ie baptème au curé de leur paroisse, et s’ils 
ne fréquentent pas le culte catholique, on leur appliquera la peine des 
relaps. 

Paris, 25 septembre. — M. de Bouffiers est toujours à Montreval 
où ses dragons vivent à discrétion. Sur sa demande aux officiers du 
régiment de Kænigsmark s’il ne leur faisait point de peine d'exécuter 
les ordres du roi contre leurs frères réformés, ils ont répondu qu'ils 
ocbéiraient en tous points, quand ce serait contre le diable. 

On écrit de Bordeaux que ceux qui ne veulent pas obéir au roi el 
changer de religion sont livrés aux dragons, qui mettent les maisons 
au pillage et ne laissent que les quatre murs. Les étrangers natura- 
lisés ou non, ne sont pas mieux traités. Quarante personnes se sont 
évadées par mer, sur uñ petit bateau. Deux bourgeois notables qui 
se dirigeaient vers Bayonne ont été arrêtés et contraints d’abjurer 
sous peine des galères. 

Une dame de qualité a été mise dans un couvent, parce qu’elle 
refusait de suivre l'exemple de son mari et de sa fille devenus catho- 
liques. Deux autres dames dont les maris ont émigré, sont menacées 
d’être enfermées dans un couvent, et de voir leurs biens confisqués, 
si leurs maris ne reviennent. 

Nantes, 25 septembre. — Nous n'avons pas encore trop à souffrir 
ici. Mais les nouvelles qui viennent de la Rochelle sont effrayantes. 
On parle de traiter les rélormés fugitifs comme des déserteurs, de 
leur couper le nez et les oreilles, de les marquer d’un fer rouge sur 
la joue, et autres choses semblables. 

Paris, 20 octobre. — On dit que les nouveaux convertis de Mon- 
tauban ont mis des barils de poudre sous la cathédrale pour la faire 
sauter un jour de fête, et qüe l’on a fait quelques arrestations à ce 
sujet. On annonce l'envoi de 4000 hommes à Milhau pour la con- 
version des réformés. L’évêque de Castres a demandé un sursis pour 
ceux de son diocèse, sans pouvoir l'obtenir. Ceux de Mauvezin se 
sont tous déclarés catholiques. (Suite) 
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LE MASSACRE A PARIS, 1572 2. 


TRAGÉDIE EN TROIS ACTES PAR CHRISTOPHE MARLOW, 
ACRE HE. 


SCÈNE fre. 


Le roi de Navarre, lisant une lettre. La Barthe. 


Le roi. — Des nouvelles me sont venues de France que le duc 
Guise a pris les armes contre le roi, et que Paris s’est révolté. 

La Barthe. — Voilà une belle occasion pour vous, sire, de mon- 
trer votre affection et votre loyauté; offrez au roi de France de venir 
à son secours contre ses ennemis: il ne peut qu'être très reconnais- 
sant de votre démarche. 

Le roi. — Cest bien là mon dessein. Rends-toi en France, salue 
le roi de ma part et promets-lui tout l'appui nécessaire contre les 
Guise et leurs complices. Dis-lui de plus que j'irai sous peu le voir 
moi-même. 

La Barthe. — J'obéis, sire. (1 sort.) 


(Entre Duplessis-Mornay.) 


Le roi. — Duplessis! 

Duplessis. — Sire! 

Le roi. — Réunis toutes nos troupes le plus tôtpossible, et dirige 
les toi-même vers la France, car il nous faut secourir le roi contre 
le duc de Guise. Dépêche-toi ; nous devrions déjà être arrivés. 

Duplessis. — Sire, je pars sur-le-champ. (11 sort.) 

Le roi. — Je crains fort que ce scélérat de Guise n’entraîne la 
France à sa perte ; il aspire au trône, et se prévalant de la religion, 
il voudraitintroduire dans le royaume le pape ettous ses adhérents; 
son but est de nous soumettre à la tyrannie de la cour de Rome. 
Mais s’il plaît à Dieu de bénir mes efforts et de me ramener dans 
ma patrie sain et sauf, je le réduirai à néant, cet homme qui cherche 
à ruiner le beau royaume de France. (1 sort.) 


1. Voir le Bulletin, t. XXV, p. 367, et t. XXVI, p. 320. 
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SCÈNE II. 


Le capitaine des gardes, trois assassins. 


Lecapitaine. — Entrez, vous autres; votre résolution est-elle 
bien arrêtée ? Haïssant, comme vous le faites, la vie et l'honneur du 
duc de Guise, êtes-vous sûrs de ne manifester aucune crainte lors- 
que vous le verrez arriver ? 

Premier assassin. — Crainte!... Pour qui nous prenez-vous ?.. 
S'ilétait ici, nous le tuerions sur-le-champ. 

Second assassin. — Que ne puis-je lui arracher le cœur à l’ins- 
tant même ! 

Premier assassin. — Quand viendra-t:11? [Il nous tarde d’en 
finir! 

Le capitaine. — C'est bon. Je vois que vous êtes gens de réso- 
lution. 

Premier assassin. — Fiez-vous à nous. 

Le capitaine. — Placez-vous dans cette chambre, le duc de Guise 
y entrera tout à l’heure. 

Les trois assassins. — Vous n’oublierez pas de nous récompenser 
largement! 

Le capitaine. — Soyez tranquilles. Préparez-vous et ne lächez 
pas pied. (Les assassins sortent.) Le moment va arriver où va dis- 
paraître cette fatale étoile dont l'influence gouvernait le pays et 
était siterrible aux protestants. A peine at-il atteint le faîte des 
grandeurs que le voilà ruiné. 

(Entrent le roi et le duc d'Epernon.) 

Le roi. — Capitaine de mes gardes, les assassins sont-ils prêts ? 

Le capitaine. — Oui, sire. 

Le roi. — Mais haïssent-ils assez le duc de Guise pour être bien 
résolus à le faire mourir ? 

Le capitaine. — N’en doutez pas, sire. (1 sort.) 

Le roi. —Viens donc, prince orgueilleux, rends iciton âme pleine 
comme elle l’est d’ambitieuses pensées, et expie par ta mort la lra- 
hison que tu renouvelais sans cesse. 


(Le duc de Guise frappe à la porte.) 
Guise. — Holà! quelqu'un ! D'Épernon, où est le roi ? 
Le duc d'Epernon. — Dans son cabinet. 
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Guise, — Veuillez lui dire que je suis iei. 
Épernon (au roi). — Sire, le due de Guise demande la permis- 


sion de voir Votre Majesté. 

Le roi, — Qu'ilentre, (À part.) Viens, Guise; viens voir ta trahi- 
son déconcertée par une trahison plus grande encore; tombe dans 
ie piège que tu préparais pour moi. 

(Entre le duc de Guise.) 


Guise. — Je souhaite le bonjour à Votre Majesté. 

Le roi. — Que mon cher cousin de Guise soit le bienvenu! Com- 
ment allez-vous ce matin ? 

Guise. — Votre Majesté, m’a-t-on dit, ne voit pas d'un bon œil 
ia nombreuse escorte qui m’accompagne d'ordinaire. 

Le roi. — Ceux qui vous ont fait ce rapport se sont trompés, et 
vous avez eu tort d'y ajouter foi. Il serait absurde que jepusse soup- 
conner mes meilleurs amis, Mon cousin, soyez convaincu de ceci : 
quoi qu’on me dise, je ne vous croirai jamais coupable de déloyauté: 
et sur ce, adieu, mon cher cousin. (Le roi et d'Épernon sortent.) 

Guise. — Bien! Le roi est à mes pieds, et lorsque je donne mes 
ordres, ses mignons se courbent en silence. Voilà ce que c’est que 
d’avoir une armée prête à tenir la campagne. De même que les an- 
tiens Romains traînaient en triomphe les monarques qu'ils avaient 
vaincus, ainsi en agirai-je avec ce prince corrompu. Je le jure par la 
sainte messe ! El sera enchaîné aux roues demon char. C’est aujour- 
‘hui seulement que j'ai atteint le but de mes désirs! Le passé est 
pour moi comme s’il n'avait pas exislé. Reste là, ma vaillante épée, 
car c’est en Loi que Guise met son espérance. 


(Entre un des assassins.) 

Drôle ! pourquoi as-tu l'air si hagard? Parle! 

Assassin. — Oh ! pardonnez-moi, monseigneur de Guise! 

Guise. — Te pardonner ! Qu’as-tu donc fait ? 

Assassin. — Monseigneur, je suis un de ceux qui doivent vous 
mettre à mort. 

Guise. — Me mettre à mort, scélérat ! * 

Assassin. — Oui, monseigneur, les autres sont postés dans la 
chambre à côté ; n’y entrez pas. 

Guise. — César entrera. Que les âmes vulgaires, lesgens du com- 
mun craiguent la mort, à la bonne heure. Moi, je suis le dme de 


MÉLANGES. 551 


Guise, et le regard seul d’un prince frappe ses ennemis de terreur. 

Second assassin (derrière le théâtre). — Ferme! il arrive! je le 
reconnais à sa voix ! 

Guise. — Quelle pâleur extraordinaire! Tenons-nous sur nos 
gardes. (Les meurtriers entrent.) 

Tous les assassins. — À mort !... À mort! [Is le frappent.) 

Guise. — Je suis mortellement blessé! laissez-moi parler! 
un seul mot! 

Second assassin. -— Alors fais ta prière, et demande pardon à 
Dieu et au roi. 

Guise. — Ne m'interromps pas; je n’ai jamais offensé le roi, et je 
rai aucun pardon à lui demander. Ah! que ne puis-je retenir ma vie 
qui s'écoule, et avoir pour ma vengeance une immortalité entière! 
Honte et infamie!.…. Mourir de la main d'u: vilassassin!.… Ah! Sextus, 
venge-toi sur le roi! Philippe, et to duc de Parme, c’est pour 
vous que je péris! Saint Père, excomuwaniez Philippe, déposez la 
détestable lignée des Valois !... Vive la messe! Sus aux Hugue- 
nots!... Ainsi partit César, et c’est ainsi qu’il rend l’âme !.. (I!meurt.) 


(Entre le capitaine des gardes.) 
Le capitaine. — Eh bien! est-ce fini? Attendez, je vais cher- 
cher le roi; non, le voici. 


(Le roi et le duc d'Épernon entrent.) 


Sire, voyez le duc de Guise... il est assassiné. 

Le roi. — Ce charmant spectacle me fait du bien! Allez cher- 
cher son fils; il faut qu'il voie ce cadavre. Monsieur de Lorraine, 
tombez au fond des enfers,puni pour ces dissensions sanglantes dans 
lesquelles vous m’avez entraîné pendant la vie. Ici, en votre présence 
à tous, je jure que d'aujourd'hui seulement je suis roi de France. 
Voilà le traître qui a dépensé mes trésors à entretenir la guerre étran- 
gères et les discordes civiles. N'est-ce pas lui qui fit venir de Douai 
au séminaire de Reims des prêtres anglais afin de les exciter contre 
leur souverain ? N'est-ce pas lui qui assembla la flotte espagnole pour 
menacer la Grande-Bretagne et la France? N’a-t-il pas insulté mon 
frère? Ne m’a-t-il pas obligé à dépenser au service du Pape le trésor 
qui aurait dû enrichir ma patrie et qu'il m'a fallu gaspiller pour sub- 
venir aux frais de la querelle qu'ilavait excitée entre moi et le roi de 
Navarre ? Bref, afin d'arriver à la couronne, son projet était soit de 
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m’assassiner, soit de m’enfermer dans un monastère. Tous lesprinces 
chrétiens qui entendront parler de cet événement (et le monde en- 
tier en aura connaissance), sauront que jamais roi de France ne fut 
humilié comme je l’ai été ; j’en prends Dieu à témoin. 
Épernon. — Sire, voici le fils. 
(Entre le fils du duc de Guise.) 


Le roi. — Regarde, enfant, le cadavre de ton père. 

Le fils. — Mon père assassiné!... Qui a commis ce crime ? 

Le roi. — Moi! et je te tuerai aussi sans remords, situ es un 
traître comme lui. 

Le fils. — Tu prétends être roi, et tu les souillé de sang! Je 
me vengerai!... (11 tire son poignard.) 

Le roi. — Menez-le enprison! Je lui rognerai les ailes avant d’en 
avoir fini!... Qu’on se saisisse de lui. 

(Le fils du duc de Guise est emmené.) 


Mais à quoi bon la mort du traître tant que son frère, le duc de 
Mayenne, sera vivant? Et ce jeune cardinal, devenu si orgueilleux 
depuis peu, n’est-il pas, lui aussi, dans mon chemin ? 

(Au capilaine des gardes.) Va trouver le gouverneur d'Orléans et 
dis-lui, de par le roi, de voir le duc de Mayenne. (Aux assassins.) 
Quant à vous, allez, et étranglez le cardinal. (Le capitaine et les 
assassins sortent.) Ces deux traîtres feront un seul duc de Guise, 
surtout avec l’aide de ma vieille mère. ' 

Épernon. — Sire, voyez-la qui s'approche, comme si la nouvelle 
de ce meurtre lavait abattue. 


(Entrent la reine mére et les dames de sa suite.) 


Le roi. — Abattue! soit, mon cœur est à l’aise. Ma mère, que 
dites-vous de ce queje viens de faire ? J'ai tué le duc de Guise, parce 
que j'ai voulu être roi. 

La reine. — Roi! vous l’étiez déjà! Dieu veuille que vous Île 
soyez, maintenant que le crime est commis. 

Le roi. — Non ! c’est lui qui gouvernaitet qui me contrariait en 
tout. Mais maintenant je veux être vraiment le monarque ; je gou- 
vernerai moi-même, et je prétends réduire à l’obéissance tous les 
partisans du duc de Guise. 

La reine. — La douleur m’empêche de parler. Que ne t’ai-je tué 
au berceau, mon fils! Mon fils? non, je ne te reconnais pas comme 
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tel! Je te maudis! Tu es un mécréant, traître envers Dieu et envers 
la France! 

Le roi. — Continue tes lamentations, crie, hurle jusqu’à t’en- 
rouer. Le Guiseest mort, et je m'en réjouis. Je cours prendre les 
armes. Viens, d’Épernon, donnez-lui, si bon lui semble, la liberté 
de se briser le cœur à force de crier. 

(Le roiet le duc d'Épernon sortent.) 

La reine (aux dames de sa suite). — Retirez-vous, laissez-moi à 
mes méditations. (Les dames sortent.) 

Cher Guise, plût à Dieu que mon fils eût péri, pourvu que tu fusses 
encore de ce monde! À qui confierai-je maintenant mes secrets ? 
Qui m’aidera à reconstruire l'édifice de l'Eglise ? Les protestants 
vont se féliciter et nous insulter. Ce scélérat de Navarre saisira la 
couronne de France. le Saint-Siège s'écroule... tout est perdu. 
tout, à cause de la mort du duc de Guise! La douleur m’accable !.… 
Puisque Guise n’est plus, il m’est impossible de vivre. (Elle sort.) 


SCÉNE HIT. 


Deux assassins entrent avec le cardinal de Lorraine, qu'ils ont fait prisonnier. 


Le cardinal. — Ne me tue pas, je suis cardinal. 

Premier assassin. — Quand tu serais le pape, {u ne nous échap- 
perais pas. 

Le cardinal. — Quoi! souillerez-vous vos mains dans le sang 
d’un prince de l’Église? 

Second assassin. — Verser ton sang! Parbleu non, car mous vou- 
lons tout bonnement t’étrangler. 

Le cardinal. — Je le vois. il faut que je meure. 

Premier assassin. — Oui, sans contredit; ainsi prépare-toi. 

Le cardinal. — Mon frère Mayenne fsurvit et beaucoup d’autres 
qui nous vengeront sur ce roi maudit, et puissent toutes les furies 
le saisir et l’entraîner aux enfers. 

Premier assassin. — Cest'toi'qu’elles entraînerout, cardinal. 

| (Ils l'étranglent.) 
&ll a le cœur dur, tire ferme!... bon! Emportons-le, maintenant. 
(Ils enlèvent le cadavre.) 


(Entre le duc de Mayenne, lisant une lettre, seigneurs de s& suile.) 


Mayenne. — Mon noble frère assassiné par le roi !... Que puis-je 
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faire pour venger sa mort? Toi qui étais notre soutien, à Guise, 
tn nous es enlevé, et tout appui nous manque. Je suis ton frère, et 
je te vengerai! Je déracinerai la branche royale des Valois et je chas- 
serai lefier Bourbon jusqu’à son royaume de Navarre; luiqui cherche 
fâchement à s’allier un monarque dont les sinistres desseins amèneront 
la ruine. Il voulait que le gouverneur d'Orléans me fit périr; mais 
ce projet a échoué, afin que je pusse tuer non seulement le roi, 
mais encore tous les traîtres à l’Église qui ont osé mettre à mort le 
noble duc de Guise. 
(Entre un moine.) 

Le moine. — Monseigneur, je viens vous annoncer que votre 
frère, le cardinal de Lorraine, a été étranglé tout récemment par 
ordre du roi. 

Mayenne. — Mon frère le cardinal étranglé, et je visencore!.... 
Ïl y a dans ces mots de quoi tuer mille hommes. Partons, levons des 
troupes ; il n’y a que la guerre pour réduire l’orgueil du tyran. 

Le moine. —- Monseigneur, un mot! Je suis un moine de l’ordre 
des Jacobins, et ma conscience m’oblige à tuer le roi. 

Mayenne. — Pourquoi te sens-tu obligé plus que tout autre ? 

Le moine. — J'ai élé un grand pécheur dans ma jeunesse, et 
l'acte dont je parle est méritoire. 

Mayenne. —Mais comment trouveras-tu l’occasion ? 

Le moine. — Que cela ne vous inquiète pas, monseigneur. 

Mayenne. — Bien, suis-moi, nous parlerons plus à loisir de cette 
importante affaire. (Ils sortent.) 


SCÈNE IV. 


Le roi de France, le roi de Navarre, le duc d'Épernon, Dubartas, Duplessis- 
Mornay, soldats, tambours el trompettes. 


Le roi. — Mon frère de Navarre, je suis désolé d’avoir jamais été 
votre ennemi, et que des guerres injustes soient venues malheureuse- 
ment aigrir votre noble cœur. Mais, je le jure par la couronne que 


je porte, maintenant que nous voilà réconciliés l’un avec Pautre, je. 


vous donnerai les honneurs et les preuves de mon affection que 
j'accorde seulement à mes meilleurs amis. 

Navarre. — 1 suffit que je sois regardé comme le fidèle allié du 
roi de France, au service duquel je me dévoue jusqu’à la mort. 
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Le roi. — Merci, mon royal frère de Navarre! Restez campé de- 
vant les murs de Paris, assiégez cette ville perverse, jusqu'à ce que, 
succombant sous les efforts de nos armes, elle cesse toute résis- 
tance, 

(Entre un messager.) 

Messager. — Sire, un frère de l’ordre des Jacobins, député par 
le président de Paris, désire parler à Votre Majesté, 

Le roi. — Qu'il entre. 

(Entre un moine, une lettre à la main.) 


Épernon. — La mine de ce drôle-là ne me revient pas; il serait 
à propos, sire, de le fouiller. 

Le roi. — D'Épernon, ces frères sont de saints hommes, et qui ne 
voudraient rien entreprendre contre leur roi, pour tout l'or du 
monde. Moine, tu me reconnais comme ton roi ? 


Le moine. — Oui, sire, jusqu’à la mort. 
Le roi. — Alors approche-toi, et dis-moi quelles nouvelles tu 
m’apportes. 


Le moine. — Sire, le président de Paris vous envoie cette lettre, 
sollicitant très humblement la faveur d’une prompte réponse. 

Le roi. — Je vais lire cette lettre et je te dirai ensuite la réponse 
qu'il y a à y faire. 

Le moine. — Saint Jacques ! ayez pitié de moi! 


(11 frappe le roi d'un coup de couteau; le roi, à son tour, retire le couteau 
de la blessure, et en frappe le moine, qui tombe mort.) 

Épernon. — 0 sire, laissez-le vivre. 

Le roi. — Non ! que le scélérat meure et qu’il soit puni dans les 
enfers pour sa trahison ! 

Le roi de Navarre. — Votre Majesté est-elle blessée ? 

Le roi. — Oui, Navarre, mais pas à mort; je l’espère du moins. 

Navarre. — À Dieu ne plaise que vous mouriez aussi soudaine- 
ment. Qu’on aille de suite chercher un chirurgien. 

Le roi. -— Ges païens sans foi ni loi se disent autorisés par la 
sainte Église !.… Enlevez le cadavre de ce monstre! 

Épernon. — Si Votre Majesté l'avait laissé vivre, nous aurions pu 
lui infliger une punition exemplaire, 

Le roi. — D'Épernon, Ja fin terrible de ce misérable montrera 
à tous les traîtres ce qui les attend, s'ils osent prendre les armes 
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contre leur roi. Priez l'ambassadeur d'Angleterre de venir ici sur-le- 
champ ; j'informerai ma sœur, lareine Élisabeth, de ce qui est arrivé, 
et je la meltrai sur ses gardes contre ses ennemis. 

(Un chirurgien entre.) 

Navarre. — Plaît-il à Votre Majesté que ce chirurgien examine la 
blessure ? 

Le roi. — Elle est profonde, d’Épernon, je le sens; examinez-la, 
maître chirurgien, et dites-moi ce que vous en pensez. 

(Le chirurgien examine.) 
(L'ambassadeur d'Angleterre entre.) 

Monsieur l’ambassadeur, faites savoir à votre maîtresse le crime 
de ce misérable Jacobin. Dites-lui que j'espère en réchapper, et si 
Dieu m’accorde cette faveur, la papauté et le royaume de l’Anté- 
christ périront. J’arracherai de mes mains sanglantes la triple tiare 
de dessus le front du Saint-Père, je mettrai le feu aux quatre coins de 
Rome, et l'édifice du Vatican s’écroulera jusqu’à terre! Donne-moi 
ta main, Navarre ; je jure de ruiner l’abominable Église romaine qui 
encourage de tels crimes ; je te renouvelle, à toi, les protestations 
d’une affection cordiale, ainsi qu’à la reine d'Angleterre, que Dieu a 
assez bénie pour lui faire détester la papauté. 

Navarre. — Cette déclaration me rend tout mon courage, et je me 
sens consolé en voyant Votre Majesté dans une résolution aussi méri- 
toire. 

Le roi. — Chirurgien, y a-t-il quelque espoir pour moi ? 

Chirurgien. -— Hélas! sire, la blessure est dangereuse, car le 
couteau dont on vous a frappé était empoisonné! 

Le roi. — Empoisonné ! Quoi? faut-il que le roi de France meure 
à la fois par le fer et le poison? 

Épernon. — Plût à Dieu que ce vil assassin n’eût pas été tué, afin | 
que nous pussions inventer pour le punir des tourments d'un genre 


nouveau ! 

La Barthe. — I a eu une mort trop douce. Que le diable torture 
son âme scélérate ! 

Le roi. -- Ne le maudissez pas, puisqu'il n’est plus. Je sens agir 
le poison fatal! Dites-moi sincèrement, chirurgien, est-il possible que 
je survive ? 

Chirurgien. — Hélas ! sire,kil n’y a pas d'espoir ! 

Navarre. — Pourquoi parler ainsi? Le roi peut en réchapper. 
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Le roi. — Non, Navarre, c’est à toi de porter la couronne de 
France. 

Navarre. — Puissiez-vous pour bien des années encore vivre et 
régner. 

Épernon. — D'Épernon vous suivrait au tombeau. 

Le roi. -— Mon cher d'Épernon, ton roi va mourir, Messeigneurs, 
combattez pour ce vaillant prince ; il est votre roi légitime et hérite 
de mes droits. La branche des Valois est éteinte ; que la maison de 
Bourbon prenne le sceptre, et puisse-t-elle ne pas disparaître dans 
le sang, comme il en est advenu de ma famille. Ne’pleure pas, 
Navarre, mais vénge ma mort. Est-ce là, d’Épernon, ton affection 
pour moi! Henri, ton roi, te commande d’essuyer tes larmes ct d’ai- 
guiser ton épée afin d’exterminer les catholiques. Celui qui m'aime 
le mieux n’est pas celui qui s’afflige davantage, mais le soldat le plus 
prompt à verser son sang pour la défense du pays. Détruisez Paris où 
se cachent tous ces rebelles. Je succombe, Navarre, porte-moi au 
tombeau, salue la reine d'Angleterre de ma part, et dis-lui que je 
meurs son fidèle ami. 

(Il meurt.) 

Navarre. — Allons, messeigneurs, emportons le cadavre du roi, 
et veillons à ce qu’il soit enseveli avec tous les honneurs qui lui sont 
dus. — Maintenant je jure de venger sa mort d’une manière si exem- 
plaire que Rome et tous les infàmes prélats de la cour romaine mau- 
dissent le jour où l’assassinat de Henri [II porta au trône de France 
Henri de Navarre. 

(Ils sortent ; le cadavre du roi porté sur les épaules de quatre hommes. 


Les soldats ont leurs armes renversées, et une marche funèbre accom- 
pagne le cortège.) 


Comme complément à la petite préface dont j'ai fait précéder la 
traduction du drame de Marlow, j'ajouterai quelques remarques 
tirées d’un ouvrage publié en 1875 sur le théâtre anglais (A history 
of English dramatic literature to the death of queen Anne, by 
Adolphus W. Ward, 2 vol. in-8°). Elles pourront intéresser les lec- 
teurs du Bulletin. 

« Il est inutile d’entrer dans des détails sur le Massacre de 
Paris; après avoir fait la part la plus large aux défectuosités du 
manuscrit, tout le monde conviendra que Marlow n’a jamais rien 
écrit de si médiocre. Tout l’intérêt de la pièce consiste en ce que le 
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poète nous met à même de juger de l’impression produite vers 4590 
sur les protestants anglais par le crime de la Saint-Barthélemy, ses 
auteurs et ses complices. Nous voyons aussi ce que le public pensait 
des grands politiques du temps, soit en Europe, soit plus particulière- 
ment en France. Les historiens, jugeant avec calme et impartialité, 
apprécieront Catherine de Médicis tout autrement, sans doute, que 
Marlow ; ils ne partageront pas sa sympathie pour Henri IF, qui 
était probablement le plus triste membre d’une abominable famille, 
mais qui — il ne faut pas l'oublier — avait aspiré à la main d’Élisa- 
beth (aussi Marlow lui fait-il envoyer à la reine d'Angleterre ses 
salutations et sés hommages au moment où il expire). La mort de 
Henri, qui termine la tragédie avait eu lieu en 1589, de sorte quele 
souvenir de eêt événement devait être présent à toutes les mémoires. 
Traité avec soin, le sujet, tel que Marlow le concevait, aurait pu pro- 
duire un effet dramatique des plus grands, quelque chose comme 
une trilogie eschyliénne, car on remarquera tout d’abord que la 
pièce roule principalement sur les conséquences de la Saint-Barthé- 
lemy, et non pas sur le massacre lui-même, qui occupe seulement le 
premier acte. Le héros est le duc de Guise, et comme Marlow em- 
ployait de préférence les couleurs sombres, 1l n'a pas laissé passer 
l’occasion de mettre sur la scène un monstre du caractère le plus 
odieux. Pas un trait qui réveille la sympathie en sa faveur, depuis le 
moment où il envoie à la vieille reine de Navarre la paire de gants 
parfumés destinée à l’empoisonner, jusqu’à sa dernièré tirade; de 
plus, un des passages de la pièce tend à le représenter comme un 
hypocrite aussi bien qu’un fanatique. » 

Je terminefai ce petit travail en demandant pardon à mes lecteurs 
d’avoir laissé un intervalle aussi longs’écouler entre la publication des 
trois actes du Massacre de Paris. Dans un prochain artele je me 
propose d’examiner comment Dryden et Lee ont traité le même épi- 
sode ; ce sujet est intéressant au double point de vue de la littérature 
et de l’histoire politique et religieuse. 


GUSTAVE Masson, 
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MÉMOIRES DE JEANNE TERRASSON 
DE DIE EN DAUPHINE. 


PRÉFACE. 


ses lecteurs du Bulletin n’ont pas oublié les Mémoires de Blanche 
Gamond, la pieuse héroïne des cachots dé Grenoble et de Valence (t. XVE, 
p. 378, 431, 481). Cette pathétique narration est aujourd’hui complétée 
par celle d’une de ses compagnes d’infortune dont le nom ne doit pas être 
séparé du sien. 

« Je suis heureux de vous apprendre, nous écrit M. Théod. Claparède, 
que je prépare en ce moment la publication d’un document assez pré- 
cieux, que j'aurais eu un vrai plaisir à vous offrir pour le Bulletin, si les 
circonstances ne m’eussent en quelque sorte commandé de le publier à 
part. M. le pasteur Goty, de Chêne, à eu l’heureuse chance de trouver 
dans le canton de Vaud la relation des souffrances d’une protestante dauphi- 
noïse, Jeañne Terrasson, relation qu’Antoine Court avait eue entre les mains, 
mais dont on ignorait le sort depuis cette époque. Ce manuscrit, soumis à 
mon examen, m'a paru compléter si bien celui de Blanche Gamoud, dont 
Jeanne Terrasson a éié la compagne de captivité à Grenoble et à Valence, 
que j'ai proposé à M. Goty de les unir dans une même publication. Il à 
bien voulu y consentir, et nos Deux héroïnes de la foi sont maintenant 
sous presse. » 

C’est une heureuse pensée de réunir dans un même volume deux rela- 
tions qui forment un des plus touchants épisodes äu protestantisme dau- 
phinois. Le Bulletin de janvier prochain contiendra quelques pages des 
mémoires de Jeanne Terrasson. Nous sommes heureux de reproduire 
aujourd’hui l'excellente préface dont M. Th. Claparède les a enrichis. 


À la plainte de Blanche Gamond répond aujourd’hui celle de lune 
de ses compagnes d’infortune, femme éminente aussi par sa foi, 
par son humble acceptation de l'épreuve, par sa chrétienne fermeté. 
Les Mémoires de Jeanne Terrasson révèlent chez leur auteur une 
parenté spirituelle incontestable avec la jeune huguenote de Saint- 
Paul-Trois-Châteaux. L'âge seul des deux captives établit entre 
elles quelque différence. Blanche se trouvait encore au printemps 
de la vie lorsqu'elle fut appelée à confesser sa foi; Jeanne, quand 
survinrent les jours de la persécution, connaissait déjà, par une 
expérience plus ou moins prolongée, les joies et les douleurs de 
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l'union conjugale. À part ce trait qui les distingue, de frappants 
rapports existent entre ces deux femmes. Leurs épreuves sont pres- 
que identiques. Toutes deux puisent à la même source les convic- 
tions qui les animent, et invoquant le même Sauveur, reçoivent 
abondamment de Lui la forcefet le secours. 

Jeanne Terrasson, originaire de Die, en Dauphiné, appartenait 
à une famille de la bourgeoisie de cette ville. Un de ses frères, 
mort six ans avant la révocation de l’Édit de Nantes, avait suivi la 
carrière pastorale. Le docteur médecin Paul Terrasson, ancien de 
l'Église de Die, qui, après 1685, se réfugia à Zurich, devait 
être aussi son parent. On connaît en outre deux pasteurs Terras- 
son, dont le premier exerça en Dauphiné un ministère de plus de 
trente années!, et dont le second desservait, en 1685, la paroisse 
d’Arnay-le-Duc, en Bourgogne. Jeanne, dans sa relation, ne men- 
tionnant ni l’un ni l’autre, nous ignorons s’ils lui étaient unis parles 
liens du sang. 

Blanche Gamond et son amie paraissent avoir vécu dans des mi- 
lieux sociaux fort semblables. En tout cas, conformément aux excel- 
lents principes de l’éducation protestante, Jeanne fut, elle aussi, 
nourrie de bonne‘heure dans la connaissance des saintes Écritures. 
La prière et l’étude attentive du Livre de Vie concoururent puissam- 
ment à son développement intérieur, et devinrent pour elle, dans les 
mauvais jours, une source adm reble de force et de consolation. Lors 
des dragonnades, tandis que le mari de Jeanre, M. Reymoni, se 
laissa extorquer un eng:2ement d’entr:r dans l’Église romaine, acte 
de faiblesse dont il ne se consola jamais, toutes les obsessions des 
missionnaires bottés échouèrent auprès de sa courageuse épouse. 
Plus tard, arrêtée lorsqu'elle cherchait à quitter le royaume, et tour 
à tour captive dans les cachots de Grenoble et dans ceux de Valence, 
elle puisa encore dans sa foi le secret de triompher des embüches 
et des violences de ses persécuteurs. 

C’est à Berne, sur la terre hospitalière du Refuge, que Jeanne, à 
l'exemple de son amie, se décida, en 1693, à rassembler ses souve- 
nirs et à écrire le récit de ses malheurs. Il n’était point rare alors 
de voir les confesseurs de l'Évangile entreprendre des narrations de 


4- Jean Terrasson, pasteur à la Mure en 1630, au Bourg d’Oisans en 1637, à 
Laragne de 1633 à 1660. — Le pasteur d’Arnay-le-Duc portait aussi le prénom 
de Jean. 
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ce genre. Raconter les tribulations qu’ils avaient endurées, les déli- 
vrances dont ils avaient été l’objet, devenait parfois, à leurs yeux, une 
pieuse obligation, un devoir de reconnaissance; c'était pour eux une 
occasion de célébrer eux-mêmes et de faire admirer à d’autres les 
merveilles de la grâce divine en leur faveur. 

À plusieurs égards, les Mémoires de Jeanne Terrasson rappellent 
ceux de sa compagne. On peut y relever les mêmes défauts : une 
singulière inexpérience de l’art d'écrire, bien des répétitions et des 
longueurs, un luxe de citations bibliques poussé jusqu’à la profusion. 
Mais on y retrouve aussi la même puissance du sentiment chrétien, 
qui rachète amplement ces imperfections. Ce sentiment ne cesse 
d'animer la narratrice et de guider sa plume. Comme l’apôtre Saint- 
Paul, elle pourrait dire : J’ai cru; c’est pourquoi j'ai parlé. Aussi 
ne songe-t-on point, en lisant les pages qu’elle nous a laissées, à lui 
reprocher son manque de culture littéraire; on se borne à admirer 
en elle la pieuse et noble femme qui, munie du bouclier de la foi et 
armée de l’épée de la parole, sait combattre si vaillamment pour 
défendre ses convictions. 

Cest peut-être ici le lieu de noter une légère différence de carac- 
tère entre madame Reymond et son amie. Souvent, dans les luttes 
qu’elle eut à soutenir, Blanche, toute résignée qu’elle fût d’ailleurs 
à la volonté divine, passait de la défensive à l’attaque, et ne ména- 
geait point à ses contradicteurs de mordantes répliques. Plus mürie 
par l’expérience ou d’un naturel moins ardent, Jeanne semble appor- 
ter dans la controverse un degré supérieur de douceur et de calme, 
mais non une moindre fermeté. Les injures comme les violences de 
d’Hérapine la trouvent inébranlable. Un jour ce personnage, avec 
son cynisme habituel, lui déclare qu’elle est damnée : « Dieu, lui 
répond-elle simplement, m’assure si bien du contraire que je n’en 
puis douter! » 

Illustre par ses martyrs du xvr° siècle, l’ancienne Église réformée 
de France l’est également par ses confesseurs du xvn°. Nous sommes 
heureux de pouvoir inscrire, sur la glorieuse liste de ces derniers, 
le nom de Jeanne Terrasson à côté de celui de Blanche Gamond. 
Unies jadis dans leurs souffrances, ces deux femmes, qui appar- 
tiennent l’une et l’autre à «cette grande nuée de témoins » dont 
parle l’auteur de l’épiître aux Hébreux, ne doivent point être séparées 
dans le respectueux souvenir des chrétiens d'aujourd'hui. Honorons 
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leur mémoire, et puissions-nous, considérant quelle a été leur 
conduite jusqu’à la fin, imiter leur foi! 

Tu. CLAPARÈDE. 


Genève, septembre 1879. 


BIBLIOGRAPHIE 


LES CRIÉES FAITES EN LA CITÉ DE GENÈVE 
L’AN MILLE CINQ CENT SOIXANTE 
Réimpression textuelle conforme à l’édition originale 
PAR RAOUL DE CAZENOVE 


In-4 de xxx1r et 84 pages. 


Il y a vingt-cinq ans, un illustre professeur de la Sorbonne, 
M. Saint-Marc Girardin, me demandait des renseignements sur le texte 
original des ordonnances ecclésiastiques où il admirait le génie or- 
ganisateur de Calvin. Avec quel intérêt n’eût-il pas lu le texte des 
GRIÉES ET ÉDITS de 1560 réédité avec un goût si intelligent et de si 
doctes commentaires par M. Raoul de Cazenove ? Tout ce qui se rap- 
porte à la mémorable révolution accomplie sur les bords du Léman 
par ces réfugiés qui firent d’une cité à peine affranchie du joug des 
dues de Savoie la capitale d’une religion nouvelle et posèrent ainsi 
le fondement de sa grandeur, excite un légitime intérêt, et le con- 
traste entre la mollesse du temps où nous vivons et l’austérité de 
nos pères ajoute encore à l'impression produite par la lecture des 
documents où revit un passé disparu sans retour {. 

Les ordonnances rédigées par Calvin en 1542 et acceptées par le 
magistrat génevois comme condition de son retour, n'étaient pas 
un fait absolument nouveau. Elles correspondaient à plus d’un rè- 
glement des mœurs publiques et privées, revêtu de la sanction de 
peines disciplinaires, bien avant l’établissement de la réforme cal- 
viniste. Mais celle-ci posa comme base de l'existence civile et politique 


1. Le respect dù à la religion, le culte, les mœurs, les jeux, les banquets, 
le costume, la voirie, les monnaies, ete..., tel est l'objet des cent articles dont 
se compose lordonnance de 1560, qui semble sur quelques points une atténuation 
des règlements antérieurs. wi 
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les exigences de la foi religieuse, et cet ensemble de prescriptions 
qui nous paraissent aujourd’hui si minutieuses et si tyranniques, 
devint pour ainsi dire la pierre de l'angle de la cité réformée. 

€ Fait sans précédent dars l’histoire, écrit M. de Cazenove, le ré- 
formateur se trouva un jour en face d’une population assez virile 
pour faire le sacrifice de sa liberté morale, afin d’assurer la réforme 
de ses mœurs et son éducation religieuse, Devant cette libre et una 
nime confiance il n’hésita pas. Il amputa la main coupable du péché 
de colère, de violence, d’homicide; il arracha l'œil enflammé par les 
convoitises de la chair; tous les abus, toutes les licences, toutes les 
souillures extérieures de ce peuple furent atteints, tranchés, brisé 
par ces règlements impitoyables aux faiblesses humaines. Comme le 
patient dont la chair frissonne sous l’acier du chirurgien qui l'opère, 
mais dont le cœur, s’assurant dans l'espoir de guérir, reste ferme 
dans l’angoisse et la gêne de la souffrance, ainsi le peuple de Genève 
put souffrir dans ses habitudes contrariées, dans ses plaisirs sacrifiés, 
dans sa liberté perdue ; mais il comprit que c’était là le prix de son 
salut; il eut confiance en Calvin, et l’ère de la vraie liberté de 
Genève date du jour où la régénération morale de son peuple fut 
remise aux mains du réformateur. Gelui-ci accepta cette mission 
difficile et l’'accomplit jusqu’au bout, c’est-à-dire tant qu’un souffle 
de vie soutint son corps débile, avec cette rigoureuse unité de vucs 
et de conduite, cette persévérance sans relâche et aussi cette impi- 
toyable logique dont il marqua toujours ses écrits et ses actes. » 

Il semble difficile de mieux caractériser le contrat librement 
conclu entre Calvin et Genève, et qui n’eut pour adversaires que 
ceux, parmi les vieux patriotes ou les nouveaux citoyens, qui préten- 
daient vivre à leur guise dans la cité doublement émancipée de 
l'autorité de Rome et des dues de Savoie. Ce parti, connu dans 
l’histoire sous le nom de parti des libertins, a été, peut-être, jugé 
avec un excès de rigueur; mais il ne brillait pas par l’austérité. 
Son triomphe eût été fatal à la république réformée en la privant 
des mâles vértus qui pouvaient seules affermir son indépendance. 
Les Amy Perrin, les François Favre, les Vandel ct les Berthelier, 
organes d’une minorité factieuse, font assez pauvre figure devant 
les Michel Roset, les Budé, les Normandie, voués à la défense des 
institutions nouvelles, et confondant dans un même culte la patrie 
et la religion. Rien n’est absolu, d’ailleurs, dans les choses de ce 
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monde. Mais une loi qui dans une république est acceptée par la 
majorité des hommes de bien, puise dans cet assentiment la meil- 
leure des légitimités. Quand à cette première sanction se joint le bien- 
faisant effet produit par cette loi dans le cours des âges, il faut 
plaindre ceux qui s’obstinent à en méconnaître lefficacité. Il ne 
manque pas d'écrivains qui croient faire preuve de supériorité d’es- 
prit en jetant la pierre à Calvin et aux institutions qui ont donné 
trois siècles de grandeur à Genève. II faut leur laisser cette stérile 
satisfaction qui ne change rien à l’arrêt de l’histoire. Ils ne pour- 
ront dire : Viciriæ causa diis placuit, sed vicia Catoni! 

Ce sont là quelques-unes des réflexions que suggère la lecture du 
document publié par M. de Cazenove et de la belle préface dont 
il l'a fait précéder. Il y explique à merveille le mécanisme des an- 
ciennes institutions génevoises concourant toutes à produire le 
même effet, le maintien de l’austérité des mœurs sans laquelle il 
n’est pas de liberté durable ; et la comparaison qui s'établit d’elle- 
même entre le présent et le passé n’est pas pour diminuer le respect 
dû aux institutions d’un autre âge. Je prends la liberté de renvoyer 
ceux qu’intéressent ces graves questions au texte édité par M. Raoul 
de Cazenove, avec le concours généreux de M. Camille Coulet, li- 
braire à Montpellier. Il doit trouver place dans la bibliothèque des 
érudits comme dans le cabinet de tout bon Génevois. 


J.-B. 


GASPARD DE COLIGNY, AMIRAL DE FRANCE 
PAR LE COMTE JULES DELABORDE 
Tome I*. Grand in-8° de 659 pages. 


L'année qui s'achève a vu paraître plusieurs ouvrages importants 
émanés de trois de nos collègues: Clément Marot et le Psautier 
huguenot, aujourd'hui complet, de M. Douen; la Saint-Barthélemy 
et la critique moderne, de M. Bordier, et le premier volume de 
Gaspard de Coligny, amiral de France, qui s'arrête à l’'Edit de 
janvier 1562, cette charte éphémère de la liberté de conscience. 

Ce n’est pas d'hier que date la pensée de l’œuvre considérable 
entreprise par M. Delaborde, sur le soir d’une vie consacrée à la 
défense de la liberté religieuse et aux graves devoirs de la magis- 
trature. Née, pour ainsi dire, au foyer domestique, comme consola- 
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tion d’un grand deuil, cette pensée fut l'âme des premiers travaux 
historiques de notre collègue. Madame l’amirale de Coligny après 
la Saint-Barthélemy, mémoire lu dans une de nos assemblées 
annuelles, le Protesiantisme à la cour de Suint-Germain, pendant 
le colloque de Poissy, Eléonore de Roye, princesse de Condé, en 
furent les premiers fruits. Ces divers travaux dénotaient de vastes 
lectures et une rare connaissance de l’époque à laquelle ils étaient 
consacrés. L'auteur est familier avec nos principales collections, et 
les correspondances diplomatiques qui ouvrent tant de jours nouveaux 
sur le xvi° siècle, n’ont plus pour lui de secrets. Il était donc 
parfaitement préparé à la tâche qui, pour être convenablement rem- 
plie, exige une érudition {rès étendue et une critique exercée. 

La figure de Gaspard de Coligny est de celles qui n’ont rien à 
perdre et qui ont tout à gagner aux révélations de l’histoire. Plus 
on étudiera les documents originaux, les correspondances exhumées 
des archives françaises ou étrangères, mieux on verra se dégager 
des nuages de la prévention et de la calomnie ce héros du devoir, 
si passionnément épris de justice et de liberté, ce grand patriote 
toujours prêt à se sacrifier pour le salut de son pays. Mais que 
d’aspects dans cette noble vie! Que d'hommes en un seul homme! 
L’historien de Coligny est tenu de nous montrer tour à tour l’habile 
organisateur de l'infanterie française, qui lui dut ses meilleures or- 
donnances, le promoteur persévérant des colonisations lointaines, 
le défenseur de la liberté religieuse, l’homme de guerre plus grand 
dans les revers que d’autres dans la victoire, l’homme d'Etat qui 
posa les bases de notre politique nationale, et qui périt, dit Montes- 
quieu, n’ayant dans le cœur que la gloire de la France; tels sont 
les traits généraux d’une biographie qui, retracée dans toute son 
ampleur, semble une moitié du siècle le plus agité de notre 
histoire. 

Le volume que nous offre M. Delaborde embrasse une période 
considérable, de 1519 à 4562, et jette une vive lumière sur les 
époques peu connues de la vie de Coligny, sur ce que lon peut appe- 
ler les débuts de sa carrière. On assiste à ses premières armes dans 
le Luxembourg et la Flindre. On le suit en Italie, où il se distingue 
à Cérisoles et à Carignan. Nommé colonel général de l'infanterie 
française, il justifie cette faveur par sa belle conduite devant Boulogn 
occupé par les Anglais et dont il reprend possession au nom de 
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Henri IE, Les négociations diplomatiquesse mêlent ici aux opérations 
tilitaires et présentent sous un aspect inattendu sa féconde activité. 
Metz le compte bientôt au nombre de ses défenseurs, et le titre 
d'amiral de France est la récompense de ses services. Nous le re- 
trouvons à Dinan, à Renty, où par une manœuvre décisive, l'attaque 
du bois Guillaume, il ramène la victoire sous notre drapeau. C’est 
la date de sa rupture avec le duc de Guise, qui ne craignit pas de 
s’attribuer devant le roi tout l’honneur d’une journée compromise 
d’abord par sa faute. Les relations de François Rabutin et de Bran- 
tôme laissent peu de doute à cet égard. 

Nous touchons ici à l’un des meilleurs chapitres de l’ouvrage de 
M. Delaborde : les négociations relatives à la trève de Vaucelles, 
dont la conclusion et Le patriotique maintien s'imposaient aux hom- 
mes pénétrés des véritables intérêts du pays. Coligny fut le premier à 
le comprendre, à l’encontre des Guises, funestes instigateurs d’une 
politique d’aventures. Nommé gouverneur général de la Picar- 
die à la veille de labdication de Charles-Quint, Coligny, assisté du 
sieur de Laubespine, ouvrit les conférences qui eurent d’abord 
pour objet léchange des prisonniers (d’Andelot son frère, alors 
captif à Milan, était du nombre), puis les préliminaires de la paix 
elle-même. Son séjour à Bruxelles, ses entretiens avec l’empereur 
et avec Granvelle, sont des pages d’un piquant attrait, où Charles 
Quint déploye cette bonhomie plus apparente que réelle qui eachait 
de profonds caleuls. La frivolité des propos contraste avec la 
gravité des intérêts, et la moralité de la scène semble tirée par un 
boulfon de cour dont les vives reparties mettent les rieurs de son 
côté, l’empereur y compris. La trève qui sortit de ces laborieuses 
négociations ne dura que peu de mois. La responsabilité de sa vio- 
lation retombe sur les Guises, dont la folle expédition à Naples 
dégarnit nos frontières et cumpromit la sûreté du royaume. Le dé- 
sastre de Saint-Quentin en fut la conséquence. En retenant l’en- 
nemi durant dix-sept jours, sous les murs d’une place démantelée, 
avec une poignée d'hommes, et en se sacrifiant pour réparer les 
fautes d'autrui, Coligny sauva Paris et lai France. C’est une des 
grandes pages de sa vie. Il l’a retracée dans une relation empreinte 
de simplicité antique et de religieuse ferveur. On ne refait pas 
un tel morceau. M. Delaborde a fait preuve de bon goût en le re- 
produisant tout entier comme seul digne de la postérité, qui aime 
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à lire le récit des grandes actions écrit par leurs auteurs. Le cha- 
pitre suivant, consacré à la captivité de l'amiral, est un de ceux qui 
font le plus d'honneur aux investigations heureuses de l’historien. 
Philippe IT et son agent Emmanuel-Philibert, réduit au rôle de 
geôlier, s’y montrent sous un jour peu flatteur. 

Avec la paix de Câteau-Cambrésis (avril 4559) s’ouvre une nou- 
velle période qui remplit la seconde moitié du volume de M. 
Delaborde. L’horizon s’étend avec l'importance des questions qui 
s'élèvent. C’est le héros gagné dans la solitude d’un cachot, par ses 
pieuses méditations et les lettres de Calvin, à la cause de la réforme ; 
c’est le généreux défenseur d’une minorité opprimée, le collabora- 
teur du chancelier l'Hôpital dans les édits qui doivent préparer 
l'avènement de la tolérance, que nous rencontrons à Vendôme, à 
Amboise, à Fontainebleau, répudiant l’emploi des armes, et ne de- 
mandant le triomphe de la liberté religieuse qu'aux progrès de la 
raison et à la pacification des esprits. Le 26 juillet 1560 la ville de 
Dieppe reçoit la visite de Coligny pratiquant ostensiblement le 
culte nouveau. Quelques semaines après il présente la pétition des 
protestants de Normandie et plaide, avec lévêque Montiue, fa 
cause de la liberté de conscience devant la reine mère et la cour 
réunies à Fontainebleau. Il y retrouve les Guises comme adversaires. 
Heure décisive dans notre histoire! Combien autre eût été l'avenir 
de la France si sa voix eût été écoutée, et si les sages réformes de 
P'Hôpital eussent obtenu l'appui ferme et persévérant du pouvoir 
monarchique ! 

Nous renonçons à suivre M. Delaborde dans l’exposé, tracé d’une 
main sûre, des phases compliquées qui devaient aboutir, sous un 
nouveau règne, au colloque de Poissy et à la proclamation de PEdit 
de janvier. Nous ne pouvons que nous associer aux réflexions que 
lui inspire cette première charte de la liberté de conscience sitôt 
déchirée par la main criminelle d’un parti.« Quoi qu’il advint désor- 
mais, quelque terribles que pussent être les luttes que souleverait de 
la part des ennemis de la liberté religieuse l’existence de édit de 
pacification du 47 janvier, ee seul fait de la promulgation d’un tel 
édit demeure à jamais empreint du caractère de victoire remporté 
par l'esprit de lumière et de paix sur l'esprit de ténèbres et de dis- 
cordes. Respecté de génération en génération par les sectateurs du 
juste et de l’honnête, un tel fait se produit aujourd’hui encore, à 
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trois siècles de distance, dans toute sa grandeur. » L’historien et le 
magistrat ne font qu’un dans l’hommage ainsi rendu à une cause sa- 
crée. Un appendice contenant de nombreuses pièces rares ou inédites 
ajoute encore à l'intérêt du volume, qui résume de vastes travaux, 
et que nous louerions sans réserve, si le mérite de la forme était 
égal à Ja solidité du fond et à la nouveauté des documents mis en 
œuvre. 
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SÉANCES DU. COMITÉ 
EXTRAITS DES PROCÈS-VERBAUX 


Séance du 10 juin 1879. 
PRÉSIDENCE DE M. LE BARON F. DE SCHICKLER. 


Le secrétaire énumère les articles contenus dans le prochain numéro du 
Bulletin, et demande à M. Ch. Read s’il pourrait achever, pour le cahier 
du 15 août, la traduction du récit de la Saint-Barthélemy à Paris, par 
Botzheim, auteur de la relation de la Saint-Barthélemy à Orléans. 

M. Bordier présente une étude intitulée la Saint-Barthélemy et la cri- 
tique moderne, où il démontre la préméditation, et s’élève contre la mol- 
lesse des jugements sur le plus grand crime de l’histoire moderne. | 

M. le comte Jules Delaborde dépose le 1° volume d’une histoire de Coli- 
gay contenant de nombreuses pièces justificatives. 

M. le président signale les nouveaux dons faits à la bibliothèque par 
mesdames Thuret et de Neuflize, ainsi que diverses pièces offertes 
par M. le pasteur Maulvaut. 

M. Bonnet présente un exemplaire du tirage à part d’un article de M. Ch. 
Dardier sur Michel Servet, qui a paru dans la Revue historique. 

M. le président fait part d'une proposition de M. Bersier quisignale, dans 
linstitution de conférences payantes sur des sujets historiques, un moyen 
de pourvoir au traitement d’un bibliothécaire. 

Le secrétaire présente un album de dessins de monuments d’un intérêt 
protestant, accompagné de notices, et dédié à la bibliothèque de la Société 
par M. Dugrenier, colporteur évangélique à Troyes. 

Il a reçu de M. le pasteur Vielles, d’Anduze, un manuscrit in-12 conte- 
nant de curieux dialogues sur la Révocation dont il y a lieu de rechercher 
l’auteur. Serait-ce Jurieu? 

M. de Schickler attire l'attention du comité sur les collèges et les aca- 
démies protestantes. Il est souvent difficile de déterminer nettement leur 
existence d’après les témoignages contradictoires des synodes provinciaux. 
Faut-il placer le collège de la province de Normandie à Alençon, à Saint-Lô 
ou ailleurs ? L’ouvrage d’Aymon est évidemment insuffisant. M. Bonnet pro- 
met quelques renseignements sur l’ancien collège de Montargis. 


Le Gérant : FISCHBACHER. 
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